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‘ Et  détail  très^  exact  de  ce  qui  leur  est 
arrivé  à Versailles. 

Si  jamais  corps  ou  particulier  a eu  lieu 
de  fe  plaindre  , c’eft  bien  celui  des  gardes 
du  corps  du  roi , dont  je  vais  prendre  la 
défenfe  , moins  cependant  en  qualité 
d’ancien  camarade  , qu’en  bon  citoyen 
dont  j’ai  donné  des  preuves  des  plus  au- 
thentiques dans  ce  moment  de  troubles 
& de  calamités  qui  accablent  la  France  , 
& pendant  lequel  on  lui  impute  les  calom- 
nies les  plus  grandes  & les  plus  invrailem- 
blables.  C’eft  ce  que  je  vais  prouver  à tous 
ceux  qui  daigneront  donner  un  peu  d’at- 
tention à ce  que  je  vais  dire  pour  ce  corps 
qui  a donné , dans  toutes  les  occafions , 
les  preuves  les  plus  éclatantes  de  bravoure, 
d’honnêteté,  & de  véritable patriotifme. 

La  première  caufe  fans  doute  de  fon 
malheur  eft  le  dîner  qu’il  a donné  au 


( 


4 ; ^ 

tégiment  de  Flandres , où  furent  invités 
les  officiers  de  tous  les  corps  qui  étoient 
à Verfailles.  L’on  ne  peut  favoir  s’il  y 
avoit  d’autres  intentions  que  celle  qui  eft 
tl’ufage  dans  les  garnifons,  que  le  plus 
ancien , ou  celui  qui  y réfide  , donne  à 
manger  à celui  qui  pafle  ou  qui  arrive  y 
mais  je  fuis  sûr  que  ce  qui  forme  le  corps, 
qui  font  les  maréchaux  de  logis , brigadiers 
& gardes  f n’en  étoient  point  inftruits  ^ ils 
font  trop  Aibalternes  à la  cour , pour  qu’on 
leur  ait  fait  part  d’autres  intentions  , s’il 
y en  avoit.  Le  roi , la  reine  , & toute  la 
famille  royale  , comme  on  le  fait,  les 
honorèrent  de  leur  préfence , & , comme 
de  raifon  , leurs  famés  y furent  célébrées. 
L’on  ajoute  même , ce  qui  auroit  irrité  à 
jufte  titre  la  nation  , que  la  cocarde  natio- 
nale y fut  foulée  aux  pieds  ; je  puis  affurer, 
en  ayant  fait  moi-même  des  reproches  à 
un  garde  du  corps  de  ma  connoiffance^ , 
le  furlendemain  de  ce  fatal  dîner  , qu’il 
me  répondit  que  c'^étoit  un  officier  d’un 
autre  corps  que  du  fien , qui,  dans  l’ivreffe 
du  plaifir  qu’il  avoit  d’avoir  l’honneur  d’y 
voir  toute  la  famille  royale , ou  peut-être 
d’un  peu  de  vin , avoit  dit  feulement , 
point  de  cocarde  rouge , nous  ne  recon- 
noiffons  & ne  voulons  en  avoir  que  de 
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blanches  ; & toute  la  compagnie  y fouf- 
crivir.  Ceft  fans  doute  un  grand  reproche 
quon  peut  leur  faire  j mais  les  gardes  du 
roi  ne  font  point  les  auteurs  de  cette 
offenfe  à la  nation , & tous  les  autres 
font  pour  le  moins  aufli  coupables  qu  eux  i 
& cependant  ce  n’eft  qu  à eux  que  Ton 
en  a voulu , & auxquels  l’on  en  veut 
encore  : je  penfe  que  tout  ce  qu’il  y a 
d’honnête  citoyen  leur  rendra  la  juftice 
qui  leur  eft  due  à cet  égard. 

Nous  voici  aéluellement  k la  fuite  tra- 
gique de  ce  crime  que  l’on  a regardé 
comme  de  lèze-natîon.  Le  lundi  d’après, 
l’on  fut  prévenu  à Verfailles  qu’il  arrivoit 
de  Paris  à Verfailles  une  troupe  innom- 
brable d’hommes , précédée  de  beaucoup 
de  femmes.  Le  corps  des  gardes  du  roi , 
qui  étoit  la  Cornette,  eut  ordre  de  mon- 
ter à cheval , & fut  fe  mettre  en  bataille 
dans  la  place  d’armes , faifant  face  à l’ave- 
nue de  Paris.  Il  avoir  fur  fa  droite  la 
troupe  nationale  de  Verfailles  , & le  ré- 
giment de  Flandres  fur  fa  gauche.  Arri- 
vent d’abord  environ  cinq  à fix  cents  fem- 
mes qui  demandant  à monter  au  château, 
& voulant  abfolüment  parler  au  roi.  Le 
commandant  leiir  répond  qu’il  n’eft  pas 
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pofiîble  de  leur  permettre  d'y  monter  en 
aufli  grand  nombre  , mais  que  fi  elles  veu- 
lent y aller  en  députation  ^ il  leur  per- 
mettra, Il  s’en  détache  fept  à huit  5 les 
gardes  du  roi  ouvrirent  leur  troupe , & 
elles  montèrent  au  château  jufqu  à l’œil- 
de-bœuf , où , comme  on  le  fait , M.  le 
comte  de  Saint-Prieft  fut  leur  parler  de  la 
part  du  roi.  Elles  s’en  retournèrent  con- 
tentes , criant  vive  le  roi , embraflant  fes 
gardes  dans  leur  salle  , & rejoignirent, 
aulE  tôt  leurs  camarades.  Après  leur  dé- 
part J l’on  crut  que  tout  étoit  fini , & que 
l’on  feroit  tranquille  ; mais  on  s’efl:  trompé^ 
car  un  coup  de  fufil  parti  de  la  droite  des 
gardes  du  roi , calTa  un  bras  à un  lieute- 
nant de  la  compagnie  de  Noailles,  qui 
ayant  empêché  un  foldat  de  la  troupe 
nationale  de  Verfailles  d’entrer  dans  la 
cour  des  miniftres , le  reçut  par  derrière , 
allant  rejoindre  fon  pofte.  Ce  fut  là  le 
fignal  du  carnage  j ces  femmes  s’appro- 
chèrent de  la  troupe  des  gardes  du  roi , 
leur  reprochant  d’avoir  tiré  un  coup  de 
fufil , en  leur  difant  mille  inventives.  Ils 
' eurent  beau  les  affurer  que  c’étoit  à tort 
qu’on  les  en  accufoit  j & pour  leur  prou- 
ver qu’ils  ne  vouloient  pas  leur  faire  du 
mal , ils  remirent  leur  fabre  dans  le  four- 
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r63u.  C eft  dans  ce  moment  cependant 
qu’on  les  accufe  d’avoir  fabré  une  femme  } 
& c’eft  fi  peu  vraifemblable  , que  fi  cela 
fût  arrivé  , très-certainement  les  brigands 
( car  c’efl:  ainfi  qu’on  peut  appeller  les 
hommes  qui  étoient  avec  elles , armés  de 
toute  maniéré , car  la  troupe  de  Paris 
n’étoit  pas  encore  arrivée  ) auroient  cer- 
tainement tire  fur  les  gardes  du  roi  ^ voyant 
un  des  leurs , fur-tout  une  femme , blelTée 
ou  tuée  par  eux;  mais  il  n’y  eut  pas  dans 
ce  moment  un  feul  coup  de  fufil  de  tiré 
que  celui  dont  ie  viens  de  parler  ci-deflus  j 
& comme  il  étoit  nuit , les  gardes  du  roi 
fe  retirèrent , & ceux  qui  alloient  à leur 
hôtel  reçurent  par  derrière  une  bordée  de 
mousqueterie  de  Ibixante  - dix  ou  quatre- 
vingts  coups.  J’en  ai  vu  plufieurs  dange- 
reulement  blelTés  , & un  maréchal  de 
logis  de  la  compagnie  de  Noailles , qui 
fermoir  la  colonne , eut  fon  cheval  tué 
fous  lui  , en  defcendant  la  rampe.  Per- 
fonne  n’ignore  qu’il  y en  a eu  de  tués.  ' 

Sur  les  onze  heures  arriva  la  troupe 
nationale  de  Paris  , et  un  détachement 
d environ  quinze  cents  fe  rendit  à l’hôtel 
des  gardes  du  roi , dont  il  trouva  les 
portes  toutes  fermées.  Le  commandant 
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fe  préfenta  à celle  du  côté  du  corpS'^ 
de-garde,  & il  pria  qu’on  la  leur  ouvrir, 
pour  recevoir  & loger  fa  troupe.  Le  Bri- 
gadier commandant  les  huit  gardes  de 
piquet  à Thotel , alla  en  demander  la 
permiffion  à M.  de  Saint-Georges , lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  Noailles,  qui 
commandoit  dans  l’hôtel.  Cet  honnête 
officier  defcendit  de  fa  chambre , pour 
" aller*  au  devant  du  commandant  ; il  fit 
entrer  toute  fa  troupe,  ordonna  au  trai- 
teur de  l’hôtel  de  leur  donner  à manger 
tout  ce  qu’il  pourroit , lui  fit  donner  des 
lits  & tous  les  matelas  qui  étoient  à fa 
dispofition  , ôc  emmena  fouper  & coucher 
chez  lui  le  commandant.  Le  lendemain  , 
fur  les  cinq  heures  du  matin , les  gardes 
du  roi,  qui  étoient  en  très-petit  nombre 
dans  l’hôtel , voyant  la  troupe  nationale 
s’alTembler  dans  les  cours , délirant  mon- 
ter au  château  pour  fe  joindre  à ceux 
qui  y étoient  de  fervice , prièrent  le  com- 
mandant de  vouloir  bien  leur  donner  une 
efcorte  pour  les  y accompagner.  Toute 
la  troupe  les  fui  vit , mais  il  ne  purent  les 
emmener  julques  dans  l œil-de-bœuf, 
pas  même  aux  appartemens.  Il  est  inutile 
de  dire  les  traitemens  qu’ils  éprouvèrent 
■de  ces  brigands , qu’ils  rencontrèrent 
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dans  la  cour  des  minillres  : perfonne  ne 
les  ignore. 

Ce  ne  fut  qu’un  prélude  de  la  guerre 
que  l’on  avoir  déclarée  à ce  refpeéfable 
corps  , & fi  injuftement.  A fix  heures 
du  matin  , quoique  l’on  eût  pris  la  pré- 
caution de  fermer  toutes  les  grilles  des 
cours , celle  des  princes  fe  trouva  , j ■ ne 
fais  comment  & par  qui , ouverte.  Cette 
troupe  de  brigands  étoit  entrée  par-là , 
& paffa  par  la  cour  royale  pour  entrer 
au  château  par  le  grand  efcalier  ; elle  ne 
trouva  d’autre  réfiitance  que  quatre  gar- 
des du  roi , tous  ceux  qui  y étoient  de 
fervice  ne  s’étant  pas  couchés , qui  's’op- 
poferent,dans  l’efcalier,  pendant  quelque 
temps , à leur  entrée  chez  le  roi , difant 
qu’ils  vouloient  lui  parler.  Ils  eurent  beau 
leur  dire  que  fa  majefté  n’étoit  pas  en- 
core levée  , tout  cela  fut  inutile  ; un  des 
quatre  fut  tué  d’un  coup  de  lance  à la 
tête.  Ces  braves  & prudens  militaires 
leur  dirent  que , malgré  qu’ils  eulTent 
tué  un  de  leurs  camarades , ils  ne  leur 
feroient  pas  de  mal , & mirent  leur  mouf- 
queton  la  crolTe  à terre  , pour  le  leur 
prouver  j mais  ils  furent  oblig'’s  de  céder 
à la  force , & de  remonter  à leur  lalle, 

fi 
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Çcs  malheureux  les  fuivîrent , entrèrent 
d’abord  dans  la  grande , & égorgèrent  la 
fentinelle , avecplufieurs  autres  fans  daute 
qui  ne  s’étoient  pas  encore  retirés  à l’œil- 
de-bœuf,  pour  être  plus  près  de  leur 
maître  ; car  l’on  affure  que  cette  falle 
étoit  teinte  de  fang.  Ils  vont  à l’œil-de- 
bœuf,  que  les  gardes  du  Roi  avoient  biea 
fermé  , les  deux  autres  portes  ayant  été 
forcées  j enfin  arrivent  ces  braves , géné- 
reux & reconnqiffans  grenadiers  [ i ],  ci- 
devant  gardes  françoifes  , ils  leur  deman- 
dent d’entrer,  les  aflurant-  qu’ils  étoient 
de  leurs  amis.  MM.  de  Schevanes  & de 
Montalaïs , maréchaux  de  logis  , qui 
étoient  plus  près  de  la  porte , leur  répon- 
dirent: Nous  vous  ouvrirons,  pourvu  que 
vous  nous  répondiez  du  roi,  de  la  reine, 
& de  monfeigneur  le  dauphin , qui  font 
ici , ce  qu’ils  firent  auffi-tôt  en  fe  préfen- 
tant  à eux  pour  fe  facrifier  5 mais  ces 
braves  grenadiers  leur  renouvelleront  que 
c’étoit  pour  les  fauver.  Que  l’on  fe  faffe 


{ est  bon  d’obsèrver  que  ces  Grenadiers  avoient 
su^qiie  leurs  camarades  i^ui  avoient  resté  des  derniers 
à Versailles , avoient  été  àauvés  dans  leur  Pavillon  par 
deux  Gardes  ckÆoT,  les  ayant  prévenus  qu’on  de  voit 
mettre  le  feu. 
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-ici  un  tableau  de  ce  qui  feroit  arrivé,  fi 
ces  généreux  foldats  ne  fuifent  venus  au 
fecours  de  ces  braves  &fideles  officiers, 
qui  étoient  réfolus,  fi  l’on  eût  forcé  auffi 
ce  porte,  de  fe  retirer  dans  l’appartement 
,de  'leur  maître  ! Je  n’ofe  le  dire,  ma 
•plume  même  s’y  refufe  , & je  m’ar- 
rête là. 

■Il  est  inutile  que  je  parle  des  horreurs 
■ & des  pillages  que  l’on  a commis  à l’é- 
gard de  ces  braves  gens;  elles  font  dref- 
fer  les  cheveux  de  toute  ame  honnête  & 
fenlîble  , d ailleurs  ^ perfonne  ne  les 
ignore;  & s’il  n’y  en  a ‘pas  eu  davan- 
tage  , ils  en  font  redevable  à toute  la 
troupe  de  la  garde  nationale  Parifienne. 
Je  les  ai  entendus  leur  en  faire  les  plus 
vifs  remerciemens , & elle  mérite  à cét 
egard  les  plus  grandes  • louanges  ; ceux 
qui  me  feront  1 honneur  de  donner  quel- 
que attention  à ce  que  je  viens  de  dire , 
peuvent  etre  affurés  que  c’efl:  dans  la 
plus  exafte  vérité  ; je  le  tiens  de  témoins 
oculaires,  dont  même  il  y en  a un  de 
ceux  qui  etoient  a 1 hôtel,  qui,s’étaiit 
réfugié  dans  le  parc  , fe  voyant  pour- 
foivi  par  trois  de  ces  brigands  , ' en 
tua  un  d’un  coup  de  moufquet  > & les 
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antres  le  laiflerent  aller.  Je  croîs  quepef- 
fonne  ne  trouvera  que  très^naturelle  cette 
défenfe , pour  éviter  peut-être  une  mort 
ignominieufe. 

D’après  cela,  mes  chers  concitoyens^ 
peut-on  en  vouloir,  comme  Je  l’ai  en- 
tendu dire,  à une  troupe  qui,  jointe  à 
celles  que  l’on  a réformées  [ 6^  c eft  là  que 
j’ai  vu  commencer  le  delirre  dans  lequel 
nous  femmes] , fi  elles  n’ont  pas  été  vifto- 
rieufes,  n’ont  laiflTé  aux  ennemis  que  le 
tnfte  honneur  du  champ  de  bataille , dans 
celles  où  elles  ont  dmie,qui  dévoient 
décider  du  fort  de  la  F.ance  ; tous  ceux 
qui  conno  fient  tant  fait  peu  IhiftoirCj 
font  forcés  d’en  convenir  ; & dans  cette 
occafion , qui  certainement  étoit  la  plus 
périÜeufe  où  ce  corps  fe  foil  trouve , 
puifqu’ils  étoient  convenus  de  ne  point 
. tirer , quel  eft  l’autre  corps , qui  fe  trou- 
voit  à Verfailles  deftiné  fur-tout  pour  la 
garde  de  fa  majeflé  , qui  leur  a donne  du 
fe  cours  ? pas  un  feul , j’ofe  le  dire.  Tout 
bon  François  ne  devroit  jamais  l’oublier; 
le  roi  particulièrement , ainfi  que  toute 
la  famille  royale , leur  en  ont  témoigné 
leur  reconnoilTance  & leur  fenfibilité , 
ainfi  qu’à  ceux  qui  ont  pu  avoir  l’honneur 
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de  les  fuivre  à pied  ou'  à cheval , iufqu’à 
rhôtel.de-ville  , & de  là  aux  tuileries. 
M.  de  Montail,  dont  j’ai  parlé  ,^qui  a 
quarante- cinq  ans  de  fervice,  n’a  pas 
quitté  le  carroffe  de  la  famille  royale. 


D’après  cela , je  le  répété , mes  chers 
concitoyens , peut-on  reprocher  quelque 
chofe  à de  lî  braves  romains?  '’il  y avoit 
quelque  projet  pour  faire  partir  le  roi 
de  Verfailles , & qu’il  y eut  des  per- 
fonaes  infcrites  pour  fe  joindre  à eux, 
comme  on  le  dit , ils  i’ignoroicnt  sûrement , 
& ils  n’étoienr  pas  de  ce  myftere.  Fer- 
fonne  n’auroit  pu  leur  faTe  un  crime  de 
le  Anvre  ; ils  n auroient  fait  que  leur  de- 
voir, ignorant  ce  qu’on  vouloit  faire. 


Revenez-donc  à leur  égard , & foyez 
affurés  que  la  nation  & le  roi , que  nous 
aimons  tous  , ne  peuvent  compter  fur 
aucun  corps  comme  celui-là , par  fa  com* 
polîtion. 


Ils  gémiflent  depuis  long  - temps  ^ 
comme  les  trois  quarts  de  la  nation  , 
fous  le  joug  du  defpotifme  ; ils  lont  té- 
moigné par  un  mémoire  qu’ils  ont  donne  à 
fa  majeflé  & à l’affemblee  nationale  j 


•dont  tous  les  ariftocrates  les  -ont  bèaü- 
coup  bldtnes  , fur-tout  d’en  avoir  donné 

ont  donne  par-la-,  comme  dans  toutes 
les  autres  occafions , des  preuves  de  leur 
profond  refpea  & de  leur  confiance. 
Ainfa  , ce  leroit  la  plus  grande  des  injul- 
jces , que  de  ne  pas  les  regarder  comme 

A la  fin  de  mon  récit,  j’apprends  qu  un 
.homme , vêtu  d’un  uniforme  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  faifant  partie  d^l’a- 
vant-garde  des  femmes,  chercha  à forcer 
la  troupe  des  gardes  du  corps.Cet  homme, 
pour  mieux  tromper  leur  vigilance  , pa- 
rut  adopter  les  moyens  de  négociation 
que  ces  MM  employoient  vis-à-vis  des 
femmes  qui  demandoient  à hauts  cris  du 
pain.  Ce  compagnon  des  féditieufes  qui 
avoient  menacé  plufîeurs  gardes  de  leurs 
couteaux  les  harangua , & faifant  des 
geltes  & des  mouvemens  pour  les . rete- 
nir  , Il  s enfuivit  un  dérangement  dans  la 
,parae  de  1 elcaaron  où  étoient  MM  De- 
favonieres  , lieutenant , & Montefqûiou 
garde  du  roi.  Alors  cet  homme  fe  démaf- 
quant , mit  le  fabre  à la  main , & en  me- 
■ îîaçant.M.  de  Montefquiou  ^ qui  étoit  m 
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fccond  rang.  Par  un  mouvèment  naturel  ; 
il  lit  reculer  fon  cheval-,  & fe  mit  en  état 
de  parer  le  coup  de  fabre  doht  la  pointe 
l’approcha  à quatre  doigts.  Cet  homme- 
pénétra  alors  derrière  l’elcadron  prit  fa 
courfe  du  côté  du  corps-de-garde  de  la 
milice  nationale  de  Verlailles.  M.  de  Mon- 
tefquiou , qui  croyoit  de  fon  devoir  d’ar- 
rêter cet  homme, Je  pourfuivit , & lui 
appliqua  deux  coups  de  plat  de  fabre  fur 
les  épaules  ,en  lefommantde  s’arrêter,  ce 
qu  il  fit  en  effet,  mais  en  venant  comme 
un  furieux  fur  Cyu  dieval. 

M.  Defavonieres , qui  fuivoit  M.  de 
Montefquiou , auffi  le  fabre  à la  main,  ''î 
porta  en  avant , & en  appliqua  un  coup 
fur  la  tête  de  cet  homme  , qui  ne  toucha 
que  la  corne  de  fon  chapeau.  Mais  M.  de 
Âlontefquiou , qui  venoit  de  courir  les 
plus  grands  rifques , par  une  récrimina- 
tion naturelle  , lui  appliqua  deux  coups 
de  fabre  fur  le  haut  de  la  tête , qui  n’ont 
pu  faire  que  des  contufions,  fon  fabre 
ainfi  que  ceux  de  toute  la  troupe  n’ayant 
point  le  fil.  Cet  homme  fe  fauva  pour 
ors  à toutes  jambes  dans  la  guinguette 
la  plus  voifîne  du  corps-de-garde , & en 
ferma  la  porte  fur  lui.  Ces  meffieurs  re- 


vinrent  au  petit  pas  reprendre  leur  rang, ^ 
& ce  fut  là  que  ce  lieutenant  de  la  co- 
lonne de  Noailles  reçut  le  coup  de  fufil 
au  bras.  On  alTure  que  M,  Defevonieres 
efl  oiQtt  Iç  1 6 o6lobre, 


eî 


